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Chapitre 1
Belle Carson n’entra pas tout de suite dans la salle de bal de l’hôtel Yardley ; elle resta un instant devant la porte, tentant de rassembler son courage. Elle prit une profonde inspiration, ajusta sa perruque noire et se passa la langue sur les lèvres, bien qu’elle les sentît à peine sous l’épaisse couche de gloss rouge vif. Elle redressa les épaules dans un mouvement qui fit tinter la frange métallique de son minuscule soutien-gorge, respira de nouveau à fond… et ne se trouva pas plus courageuse pour autant.
Deux dames d’un certain âge qui passaient dans le hall lui lancèrent un coup d’œil désapprobateur tout en la détaillant des pieds à la tête. Sans doute n’aurait-elle pas dû laisser son manteau dans la voiture. Avec son costume qui ne couvrait de son corps qu’un petit peu plus que l’indispensable, ces charmantes dames devaient penser qu’elle était une stripteaseuse embauchée pour égayer un enterrement de vie de garçon.
Pouvait-elle leur donner tort ? La curiosité toute puritaine qu’elles manifestaient aurait dû l’amuser, mais elle était si nerveuse qu’elle ne put que leur adresser un sourire désolé en désignant le panneau que les employés de l’hôtel avaient affiché sur un chevalet près de la porte :
Soirée Halloween des familles Malone, Trafalgar et Smithers. PRIVÉ.
Les deux dames hochèrent la tête d’un air entendu avant de lui retourner son sourire. Puis elles se mirent à attendre bêtement, comme deux vieilles tantes protectrices, qu’elle ouvre la porte et entre dans la salle.
Génial… A présent, pas moyen de reculer.
Adressant à ses deux chaperons un nouveau sourire, Belle poussa la lourde porte avec tant d’énergie qu’entraînée par son propre élan elle entra plus vite qu’elle ne l’aurait souhaité.
Heureusement pour elle, la salle était comble et personne ne remarqua son entrée précipitée. Le petit cri de surprise qu’elle poussa passa tout aussi inaperçu au milieu du vacarme des haut-parleurs qui diffusaient The Monster Mash.
Ajustant de nouveau sa perruque, elle entreprit de scruter la salle d’un air le plus naturel possible.
Quelques instants plus tôt, à la résidence universitaire, sous les rires et les encouragements de Pandora, sa camarade de chambre, tout cela avait ressemblé à une grande aventure, à une initiative pleine de hardiesse, de créativité, d’humour et de bravoure.
A présent, cela ressemblait plutôt à une scène de Grand Guignol, et Belle n’était plus du tout sûre d’être à la hauteur.
Elle détestait être ainsi confrontée à sa lâcheté. Vers l’âge de six ans, elle s’était aperçue qu’elle avait hérité de la faiblesse de sa mère, et elle s’était juré de lutter contre cette fatalité. Elle avait maintenant dix-neuf ans et, durant toutes ces années, elle n’avait jamais cédé à aucune peur, pas même celle que lui inspirait son père, un homme au cœur froid et aux paroles blessantes.
Ce soir, pourtant… Ce soir c’était différent.
Pour commencer, c’était la première fois qu’elle s’incrustait dans une fête organisée par de parfaits inconnus. Elle n’avait pas non plus pour habitude de se promener dans un costume de Cléopâtre tellement minimaliste qu’il devait violer les lois sur la décence de quarante-neuf des Etats d’Amérique.
Et surtout, elle n’avait jamais, mais alors jamais fait ce genre de folie dans le seul but d’impressionner un de ses petits amis.
A propos… où était donc Andy ? Ayant laissé ses lunettes à la résidence, elle avait beaucoup de mal à distinguer nettement les visages qui l’entouraient.
— Cléopâtre ne portait pas de lunettes, avait décrété son amie Pandora.
Le gin aidant, cette réflexion leur avait semblé d’une grande spiritualité alors qu’elle n’était que stupide. Comment allait-elle attirer l’attention d’Andy et le séduire si elle ne parvenait pas à le trouver ?
Il ne lui avait même pas dit quel serait son déguisement. D’ailleurs, il ne lui avait pas parlé de cette fête non plus, jusqu’à ce qu’elle découvre le carton d’invitation dans la poche de sa veste.
— Et pourquoi aurais-je dû t’en parler ? Tu n’aurais pas demandé à avoir ta soirée de toute façon, pas sous le simple prétexte de t’amuser un peu. C’est ça, ton problème, Belle : tu ne sais pas t’amuser.
Sur le moment, cette réflexion l’avait mise en colère, et elle lui avait fait remarquer combien son attitude était injuste et illogique. Il ne pouvait pas savoir comment elle aurait réagi s’il l’avait invitée ; elle aurait tout à fait pu demander sa soirée.
Aux dernières nouvelles, Andy ne s’était jamais offert à payer son loyer ou ses frais de scolarité, ce qui lui aurait évité de devoir servir des jus de fruits à une bande d’étudiants mal élevés qui laissaient des pourboires en pièces de cinq et dix cents. Pour sa part, il n’avait rien à débourser ; c’était son père qui prenait en charge tous ses frais, et de ce fait, il était bien incapable de comprendre quoi que ce soit à ce qu’elle vivait au quotidien. Si elle avait laissé son propre père payer ses factures, il aurait exigé tellement de choses en contrepartie qu’elle n’aurait même plus eu le droit de respirer.
Mais ne voulant pas ouvrir un débat sur ce sujet avec lui, débat qui aurait sans nul doute débouché sur une rupture, elle n’avait pas épilogué et avait demandé conseil à Pandora, qui lui avait suggéré cette petite surprise. Andy se désintéressait d’elle ? Il pensait qu’elle était rabat-joie ? Alors le moment était venu de lui montrer à quel point il se trompait !
Vu de ce côté-là et la colère aidant, Belle avait accepté de relever le défi.
Pandora était en dernière année de fac, et avait des amis au club de théâtre. Elles avaient fait une razzia sur les costumes, et deux heures plus tard Belle avait du mal à se reconnaître dans le miroir.
Une impressionnante perruque noire masquait ses boucles blondes, un trait de khôl sombre remontant vers les tempes soulignait de façon exotique ses yeux bleus, des coussinets de caoutchouc gonflaient la minuscule brassière dorée de façon spectaculaire — beaucoup plus que ce que le 85B dont la nature l’avait dotée l’aurait permis. Il n’y avait guère de tissu sur son costume, mais pour le reste ce n’était que scintillements et cliquetis.
Une jupe très ajustée lui ceignait les hanches, et la taille en était si basse qu’elle dévoilait la marque de naissance sur sa hanche droite, une tache brun clair, longue de cinq centimètres, et qui avait la forme d’une carte d’Italie. Des sandales ornées de brillants, d’immenses boucles d’oreilles chandelier en faux diamants, une ceinture faite de pièces métalliques dorées qui tintaient à chaque pas, des bracelets, et un serpent argenté enroulé autour de son bras complétaient sa tenue.
Vulgaire ? Provocatrice ? Peut-être.
Mais certainement pas rabat-joie !
Seulement à cet instant précis, à l’heure d’entrer en scène, ce n’était pas vraiment de la joie qui animait Belle, mais une frousse sans nom.
La salle de réception était immense, et il y régnait un joyeux chaos. A l’autre bout de la pièce, un attroupement s’était formé autour du buffet qui occupait toute la longueur du mur. En face, un groupe de gamins s’étaient mis en ligne pour un concours de costumes. Au milieu de la pièce, quelques dizaines de personnes tournoyaient en riant, balançant les bras dans une danse idiote.
Belle se força à faire le tour de la salle, une main posée sur le ventre pour calmer son trac. Sa peau nue frissonna au contact de ses doigts glacés. Elle décida de se diriger vers le buffet. Si elle mangeait quelque chose, elle arriverait peut-être à éponger le gin qu’elle avait bu avec Pandora, deux heures plus tôt, et à calmer les battements de son cœur.
Avant d’avoir pu atteindre la table, elle se heurta à un astronaute d’une quarantaine d’années qui tenait dans chaque main un verre de cocktail rempli à ras bord.
Après l’avoir examinée de la tête aux pieds, il lui en tendit un, s’exclamant avec un sourire hagard :
— Je savais bien que j’aurais dû me déguiser en Jules César !
Le verre était assez proche d’elle pour que les vapeurs d’alcool agressent ses narines. Elle toussa et secoua la tête, sans répondre. Un homme de quarante ans qui proposait de l’alcool à une étudiante de première année ? Apparemment, dans cet accoutrement, elle faisait plus que ses dix-neuf ans.
Elle fit un vague signe vers sa gauche, comme si elle devait retrouver quelqu’un, et opéra un demi-tour brutal.
Moins de trente secondes plus tard, un Indiana Jones blond s’était faufilé auprès d’elle.
— Bonjour, murmura-t-il en posant sa main sur sa hanche nue. Je crois bien que je viens de trouver le Saint-Graal.
Elle réprima un frisson de dégoût et pria… pour qu’il ne s’en rende pas compte ! Il risquerait de prendre ce frisson pour le signe d’une alchimie miraculeuse entre eux. Elle faillit repousser sa main en lui tapant sur les doigts, mais elle ne voulait pas courir le risque d’une scène. Avec un sourire d’excuse, elle secoua la tête et s’éclipsa vers la droite.
Sa présence ici ressemblait de plus en plus à une grosse erreur, et elle sentit revenir son agacement. Si Andy ne s’intéressait plus à elle, pourquoi s’accrochait-elle avec autant d’énergie ? N’était-elle pas en train de reproduire le schéma de sa mère ? De façonner une image plus attrayante d’elle-même pour le dieu de la testostérone ?
Elle n’avait pas envie d’un petit ami qui ne l’appréciait que quand elle s’habillait de façon provocante, pas vrai ?
— A noter dans mes tablettes, murmura-t-elle pour elle-même : le gin-fizz n’aide pas à prendre les bonnes décisions.
Quelques mètres plus loin, un James Bond en grande tenue, cheveux lissés en arrière et sourire mielleux, la remarqua et se dirigea vers elle, soulevant négligemment des sourcils teints en noir. Belle imagina aussitôt le genre de blague graveleuse qu’il lui réservait.
Elle l’esquiva et se réfugia dans un endroit plus sûr, contre le mur le moins surpeuplé de la salle. Les feuilles dentelées d’une gigantesque fougère en pot la protégeaient des regards, et lui permettraient sûrement de chercher Andy au milieu de la horde d’extraterrestres, princesses, cow-boys, garçons de café et hommes des cavernes.
Ce pirate, peut-être ? Non, il était trop grand. Le Benjamin Franklin ? Non plus. Trop vieux.
Et puis, comme si le destin avait enfin décidé d’intervenir, pris sans doute d’une immense pitié pour elle, l’un des serveurs laissa tomber un plateau, et plusieurs personnes se penchèrent en même temps pour l’aider à réparer les dégâts. Dans l’espace ainsi libéré, elle le vit enfin.
Il était déguisé en cow-boy, avec un imposant Stetson et tous les accessoires qui allaient avec. Elle aurait dû s’en douter : son grand-père était propriétaire d’un ranch dans le Nevada, et il s’en vantait à tout bout de champ. Si elle avait eu les idées un peu plus claires, elle l’aurait deviné tout de suite.
En revanche, elle ne s’était pas attendue à le trouver en charmante compagnie, son bras enserrant la taille d’une princesse de conte de fées, une femme superbe à la chevelure platine, dotée d’une impressionnante paire d’ailes scintillantes aux reflets d’opale, et de seins défiant toutes les lois de la gravité.
Pendant une minute, Belle eut du mal à reconstituer le puzzle. Andy lui avait affirmé qu’il irait à cette soirée seul.
Mais il était loin d’être seul à présent. Il se pencha, passa un bras autour du cou de la fille, et l’embrassa. Le baiser se prolongea si longtemps que Belle sentit ses propres poumons se contracter. Elle connaissait ce baiser, cette étreinte étouffante.
Andy appelait cela son « baiser absolu ». Vu de l’extérieur, Belle le reconnut pour ce qu’il était en réalité : un baiser absolument monstrueux. La seule chose qui excitait Andy, c’était la domination.
Il finit par se détacher de la princesse qui put reprendre un peu d’air. De façon étonnante, elle avait toujours sur le visage la même expression rêveuse et adoratrice. Andy lui chuchota quelque chose à l’oreille, et tous deux se dirigèrent vers la sortie de la salle de bal.
L’instant d’après, ils n’étaient plus là.
Tandis que la pièce vacillait autour d’elle, Belle tenta de définir ce qu’elle ressentait exactement. Ses genoux se dérobaient sous elle, et la tête lui tournait un peu, mais surtout elle se sentait engourdie. Anesthésiée. Engloutie par un autre monde.
Sans doute était-il trop tôt pour qu’elle ressente de la souffrance, un peu comme quand on se coupe avec un couteau de cuisine et que l’on voit le sang avant de ressentir la douleur.
Une chose était sûre en tout cas : elle était furieuse. Et terriblement gênée. Dire qu’elle avait revêtu ce costume inconfortable à la limite de l’indécence pour impressionner cette espèce de babouin hypocrite !
Heureusement, personne ne semblait l’avoir reconnue.
Il fallait qu’elle rentre chez elle. Quel intérêt avait-elle à rester ici, maintenant ? Mais elle avait encore les jambes en coton, ses boucles d’oreilles pesaient une tonne, et cette perruque lui donnait la migraine.
Elle ferma les yeux et appuya sa tête contre le mur. Un court instant, elle sentit ses faux cheveux glisser sur son crâne, une drôle de sensation, comme si son cuir chevelu bougeait tout seul.
— Ça va ?
Elle ouvrit les yeux d’un coup. Un Zorro masqué était penché sur elle, une bière à la main.
Mon Dieu, elle avait vraiment débarqué au beau milieu d’une réunion des Pervers Anonymes. Si ce Zorro d’opérette comptait lui proposer une promenade à cheval, il allait très vite comprendre comment réagissait une femme furieuse et vexée.
— Oui. Je vais très bien. Et il est absolument hors de question que tu me marques d’un Z.
Il la fixa pendant une longue minute sans rien dire. Derrière son masque, son regard était indéchiffrable. Il était beaucoup plus grand qu’elle, et bien plus qu’Andy également. Et à moins qu’il existe aussi des coussinets destinés à renforcer les costumes masculins il avait un corps magnifique. Des épaules larges, des hanches étroites, et des muscles qui saillaient partout où il fallait.
Ce n’était sûrement pas le genre d’homme à être obsédé par l’idée de contrôle, ni à étrangler à demi de faibles femmes pour se sentir plus masculin.
Il pencha la tête d’une drôle de façon, sans qu’elle parvienne à savoir si c’était parce qu’il ne l’avait pas bien entendue, ou parce qu’il ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire.
Elle fronça les sourcils. Sexy ou pas, elle en avait assez d’être abordée par tous les détraqués de la soirée.
— Ecoute, je t’ai dit que…, commença-t-elle.
Sous le masque, les yeux de Zorro se plissèrent. Sa bouche s’arrondit, découvrant des dents blanches, et régulières, et il se mit à rire.
De façon surprenante, ce rire la charma. Il avait une tonalité basse et profonde, très virile. C’était un rire complètement désinhibé et authentique. Elle n’était pas habituée à cela, pas chez un homme en tout cas. Son père gloussait toujours la bouche fermée, comme pour prouver qu’il gardait le contrôle de lui-même en toutes circonstances. Quant au rire d’Andy, elle s’apercevait maintenant qu’il était toujours trop fort et sonnait faux.
Zorro était apparemment habitué à être gai, et il ne cherchait ni à feindre sa joie ni à la dissimuler en aucune façon.
Mais peut-être voyait-elle trop de promesses dans cette voix sensuelle de baryton et ces magnifiques épaules. Et si, tout simplement, il avait l’alcool joyeux ? S’il avait passé la soirée à écluser bières et cocktails en compagnie de l’astronaute de tout à l’heure ?
Elle continua de le fusiller du regard, juste au cas où.
— Désolé, dit-il. Mais je…
Il tenta de reprendre son sérieux.
— … j’étais juste en train d’imaginer ta déception quand tu verras mon épée.
— Comment ça ? demanda-t-elle.
Il posa la main sur la garde de son arme. Autour de sa taille fine et incroyablement sensuelle, un fil argenté, cousu en filigrane, étincela brièvement.
— C’est du plastique, tu vois. De la frime ! Avec ça, je ne pourrais même pas graver un Z dans une motte de beurre.
Elle se mordit la lèvre. Quelle idiote elle avait été de prendre sa sollicitude pour une tentative de drague !
L’instant d’après, elle se sentit encore plus bête en se rendant compte que ses dents devaient maintenant être couvertes de rouge à lèvres. Cléopâtre, le vampire vierge rougissant. Charmant.
— Je suis désolée, marmonna-t-elle.
Elle se passa la langue sur les dents aussi fort qu’elle le put, sentant au passage le goût désagréable du rouge à lèvres.
— Je croyais que tu étais… C’est à cause de ces deux types, tout à l’heure, qui…
Il sourit.
— J’imagine très bien, dit-il.
Elle rougit violemment, et se hâta d’ajouter :
— Rien de bien grave, ou de vraiment déplacé. Juste… un peu de flirt. Mais je n’étais pas d’humeur.
De nouveau, il pencha la tête, et elle distingua ses yeux qui, comme ceux des autres garçons avant lui, la passaient en revue, depuis sa perruque noire jusqu’aux ongles de ses orteils peints en rouge. Cette fois-ci, étrangement, elle trouva ce regard bien moins déplaisant.
— Je comprends, murmura-t-il. Mais si tu ne voulais pas que les hommes remarquent à quel point tu es sexy, tu aurais dû enfiler une tenue de nonne au lieu de celle-ci. Je suis sûr qu’ils en louent, au magasin de costumes.
Une tenue de nonne. Si seulement… Elle se mit à rire malgré elle.
— Je te l’accorde, admit-elle tout en résistant à l’envie de remonter un peu sa minijupe taille basse. Mais tu vois…
Son regard s’égara sur la foule.
— … ce n’était pas des types que je cherchais à impressionner. Plutôt un type, au singulier.
— Ah.
Rêvait-elle, ou y avait-il de la déception dans sa voix ?
— Quelqu’un que je connais ? voulut-il savoir.
Zut. Elle n’aurait pas dû lancer le sujet. Elle n’avait pas la moindre idée de qui avait invité Andy : les Malone, les Trafalgar ou les Smithers ? Et bien entendu elle ignorait également à laquelle de ces familles appartenait Zorro. A moins qu’il ne soit, lui aussi, un invité.
— Cela m’étonnerait, dit-elle très vite. Mais peu importe. Il n’est plus là, de toute façon. Je voulais… lui faire une surprise. Sauf qu’il est parti.
Elle entendit la note de tristesse dans sa propre voix, et cela lui rappela le ton de sa mère quand son père appelait pour dire de ne pas l’attendre, qu’il rentrerait tard du travail. Un souvenir désagréable.
— Et il n’est pas parti seul, ajouta-t-elle malgré elle. Il remorquait une blonde extasiée et titubante. Du coup, mon costume n’a pas grande importance.
— Il a vraiment fait ça ?
Dans les yeux de Zorro, une flamme s’alluma. Puis il soupira, visiblement troublé, et reporta son regard sur sa bouteille de bière.
— Mon Dieu, j’adore les idiots ! s’exclama-t-il.
Elle le regarda, surprise. Quelle étrange réaction ! Pour la première fois, elle se demanda s’il n’était pas ivre.
— Je vois. Mais dis-moi, comment sais-tu que c’est un idiot ?
Zorro pencha de nouveau la tête sur le côté. C’était un mouvement infime, mais totalement craquant. Le cœur de Belle s’emballa.
Son étrange interlocuteur sourit.
— La fausse modestie ne va pas très bien avec ce costume, dit-il. Tu comprends très bien ce que je veux dire.
Elle éclata de rire, même si, dans sa tête, une petite voix lui disait qu’il était peut-être inconvenant d’être déjà en train de flirter avec un autre garçon. Les bonnes manières n’exigeaient-elles pas une période de deuil minimale, même vis-à-vis d’un babouin infidèle comme Andy ?
Mais, tout bien réfléchi, elle venait d’y consacrer… une bonne minute. Cela suffisait amplement.
— Peut-être, mais c’est juste un costume, répondit-elle. Une fois que je me serais débarrassée de cet accoutrement, tu me trouverais peut-être…
Elle eut une seconde d’hésitation et grimaça.
— Rabat-joie, laissa-t-elle tomber.
Lentement, il secoua la tête.
— Ridicule ! lança-t-il.
— Hargneuse alors ?
— Hargneuse, d’accord, peut-être un peu. J’ai bien vu que tu étais prête à m’envoyer dans une autre dimension si je faisais mine de t’approcher d’un peu trop près.
En riant, il ajouta :
— Mais j’aime bien les filles hargneuses. Dans la famille Malone, on appelle cela « avoir du répondant ». Ma grand-mère me tuerait si j’osais seulement engager la conversation avec une femme dépourvue de répondant.
Belle chercha désespérément une réplique intelligente, mais pour cette fois elle resta sans voix.
Il appartenait donc à la famille Malone ?
Et il aimait les filles hargneuses ?
Il cala soigneusement sa bouteille de bière à moitié vide dans le terreau de la fougère en pot.
— Danse avec moi, dit-il en lui tendant la main.
Même en se forçant, elle n’aurait pas pu refuser.
D’ailleurs, elle n’essaya même pas.
Elle sourit. Il aimait les filles hargneuses…
Elle s’aperçut alors que la soirée était bien avancée. Le disc-jockey commençait à passer des slows, et on avait baissé les lumières. Pendant que Zorro l’entraînait vers la piste de danse, elle remarqua que partout dans la salle des enfants s’endormaient, appuyés sur l’épaule de leur mère, sur leurs genoux, ou allongés sur deux chaises soigneusement rapprochées, un manteau faisant office d’oreiller.
Cela n’avait peut-être aucun sens, mais elle trouvait très naturel de se laisser enlacer par cet homme inconnu. Elle put constater que ses bras étaient aussi puissants et musclés qu’elle l’avait imaginé, et qu’il dégageait un parfum frais, aux notes citronnées, et de bière. De temps à autre, quand elle bougeait, les pièces métalliques de son costume tintaient, mais ce léger bruit était couvert par la musique.
Son cavalier dansait avec grâce, une grâce qu’il lui communiquait alors même qu’elle s’était toujours considérée comme une piètre danseuse. Dans ses bras elle se sentait aussi légère que les ballons argentés dispersés dans la salle.
Ils laissèrent passer trois chansons avant de parler de nouveau. Ils s’étaient d’abord découverts par les mots, à présent ils se découvraient par le contact de leurs corps. Leurs jambes s’entrecroisaient avec aisance, sans jamais se gêner, sans frôlement déplacé. Belle avait tout d’abord posé sa joue contre son menton, puis, peu à peu, l’avait laissée retomber sur son épaule. Elle serait restée là toute la nuit.
— Merci, entendit-elle soudain.
La voix basse de son cavalier résonna dans sa poitrine comme une longue vibration sensuelle.
Elle se redressa et le regarda.
— Merci pour quoi ?
— Pour tout ça. Ce soir, je n’avais pas prévu d’être heureux.
— Pas prévu ? Comment ça ? s’étonna-t-elle en balayant la salle du regard. C’est une soirée très réussie !
Puis elle posa de nouveau les yeux sur ses lèvres. A cause du masque qui lui couvrait le visage, il lui semblait qu’elle parvenait à lire ses états d’âme sur sa bouche énergique, et à cet instant cette bouche laissait transparaître une certaine tristesse.
— Je sais, répondit-il. D’ailleurs, tout le monde s’attend à ce que je fasse la fête et que je bondisse partout. Je viens juste d’obtenir mon diplôme, et la semaine dernière j’ai décroché un bon boulot. Un excellent poste, avec des tas de 0 sur la fiche de paie, et même un bureau d’angle avec de grandes baies vitrées.
Elle continuait à le fixer sans se demander un seul instant pourquoi il lui racontait tout cela.
— Laisse-moi deviner, dit-elle. Il y a un « mais »…
Il hocha la tête.
— Mais je suis sûr et certain qu’après une année dans ce bureau je regarderai ces fenêtres en pensant sérieusement à passer au travers.
— Dans ce cas, refuse le poste !
Pour la première fois, il rata un pas de danse. Leurs jambes se heurtèrent brièvement, puis il se reprit.
— Ce n’est pas si simple, dit-il.
— Et pourquoi ?
— Parce que rien n’est jamais simple.
La musique s’était faite plus forte, et il resserra ses bras autour de sa taille, l’entraînant avec douceur et énergie.
— A l’exception d’une chose, précisa-t-il. Nous deux.
Il avait commencé sa phrase avec emphase, mais elle comprit qu’il n’en dirait pas plus. Elle accepta ce silence ; cette nuit, cette nuit étrange et magique, aucune des règles qu’elle connaissait n’avait plus de raison d’être.
Elle ne connaissait pas cet homme, et pourtant elle percevait la communion de leurs deux âmes avec une netteté troublante. Elle n’avait pas été invitée à cette soirée, et pourtant elle s’y sentait chez elle, un sentiment qu’elle n’avait jamais éprouvé nulle part.
Ils dansèrent sur deux autres morceaux. Leurs mouvements étaient aériens, et ils restaient serrés l’un contre l’autre, même entre les chansons, quand la musique s’arrêtait. L’heure avançait, il était peut-être temps qu’elle rentre, mais elle entendait savourer chaque minute qui passait.
Le disc-jockey annonça la dernière danse. Depuis la piste, les tables où somnolaient quelques convives, et le buffet où s’attardaient encore quelques affamés, de molles protestations s’élevèrent.
Belle faillit elle aussi manifester sa désapprobation, et elle sentit que Zorro à son tour se raidissait, comme si cette perspective lui déplaisait souverainement.
— Partons d’ici, souffla-t-il. Laisse-moi t’emmener chez moi.
Elle recula. La bouche à demi ouverte, elle chercha ses mots.
Il posa un doigt au coin de ses lèvres.
— Ne me regarde pas comme ça. N’aie pas peur. Tu peux me faire confiance.
Elle hésita. C’était une chose de danser avec lui, ici, au milieu de cette salle de bal pleine d’enfants endormis, d’invités en costumes idiots, tenus à l’écart du monde par la magie du mot « Privé » affiché dans l’entrée. Mais c’en était une autre de quitter cet endroit au bras de… cet homme, quel que soit son nom.
« Quelque chose » Malone.
Il avait gardé les mains sur ses épaules, et il la fit pivoter.
— Tu vois cette magnifique vieille dame, là-bas, en costume de Marie-Antoinette ? C’est ma grand-mère, Angelina. Le type en costume d’ours est mon frère, Red. La ballerine à côté, c’est Patty, sa copine, sauf si elle s’est enfin décidée à faire preuve de bon sens et à rompre. Moi, je suis Matthew Malone et, comme je te l’ai dit tout à l’heure, mon épée est totalement inoffensive, elle vient tout droit d’un magasin de jouets.
Il la fit tourner doucement, jusqu’à ce qu’elle se trouve de nouveau face à lui.
— Si tu m’accompagnes, je ne peux pas te promettre que je ne t’embrasserai pas. Parce que j’en ai très envie. Et j’ai envie de plus que ça, pour ne rien te cacher. En revanche, je te promets que je ne ferai rien sans ta permission.
C’était une folie de l’écouter, mais elle s’en moquait. Elle s’en moquait complètement. Elle était entrée dans cette salle comme une gamine qui voulait faire une farce, et elle allait la quitter complètement transformée. Elle n’avait encore jamais fait l’amour, mais elle sentait que ce soir, avec cet homme, il était possible, et même probable, que cela arrive.
Faire l’amour avec Matthew Malone. Elle trouvait curieux de pouvoir l’évoquer par son nom. Curieux, également, qu’il ne lui ait pas demandé le sien.
Un frisson, venu de très loin, parcourut tout son corps. Elle prit la main de son cavalier et le laissa l’entraîner vers la porte à doubles battants. Ils s’arrêtèrent brièvement pour parler à un homme, qui se présenta comme Colby, le frère de Matthew, mais s’arrangea adroitement pour ne pas lui demander son prénom à elle.
Les deux hommes échangèrent calmement quelques mots, apparemment au sujet de la voiture, ou de qui prendrait le volant. Elle les écouta à peine. Elle était étrangement libre de toute préoccupation. Tendue vers un objectif et bien décidée à ne pas s’en laisser détourner.
Les employés de la réception, qui devaient à présent avoir vu défiler devant eux une centaine de costumes, étaient sans doute blasés, car pas un ne leva les yeux tandis que Zorro et Cléopâtre traversaient le hall de l’hôtel d’un pas tranquille et déterminé, main dans la main.
Par contraste avec la salle de bal bondée et surchauffée, l’air nocturne de San Francisco était glacé, mais Belle refusa de rompre le charme en s’arrêtant à sa voiture pour prendre son manteau. Son compagnon passa son bras autour de ses épaules et la serra contre lui. Elle frissonna de plus belle.
Il dépassa la loge du voiturier et s’engagea dans les longues allées sombres du parking presque désert où quelques rares voitures renvoyaient la lumière des étoiles.
Il s’immobilisa à la hauteur d’une berline gris métallisé.
— Cela ne t’ennuie pas de conduire ? lui demanda-t-il en lui tendant des clés.
Elle fronça les sourcils.
— Conduire ta voiture ? Mais pourquoi ?
— Ce ne serait pas raisonnable que je prenne le volant. J’ai pas mal bu, ce soir, répondit-il à sa grande surprise.
— Vraiment ?
— Je t’assure. Je savais que tout le monde s’attendait à ce que je sois déchaîné, à cause de ce boulot, et je me sentais incapable d’être à la hauteur en restant sobre. Je me suis dit qu’une douzaine de bières pourraient m’aider.
Il haussa les épaules et ajouta :
— Sauf qu’après t’avoir vue je n’ai plus eu besoin de boire.
Il avait en effet une bière à la main quand il l’avait abordée, mais elle avait pensé que c’était sa première. Rien n’indiquait dans sa manière de se comporter, de parler ou de danser qu’il était sous l’influence de l’alcool.
Et cependant… comment en être certaine ? Elle ne savait absolument rien de lui, sinon qu’il était séduisant, drôle et attentif.
Et qu’il la faisait fondre.
Malgré ce qu’il prétendait avoir bu, il avait dansé avec une grâce ensorcelante. Combien de bières avait-il réellement avalées ?
— J’ai beaucoup trop bu, reprit-il comme s’il avait lu dans ses pensées. Ce n’est pas quelque chose que je fais très souvent. Mais ce soir était… un mauvais soir.
Elle sentit un élan de compassion la traverser. Sous ses airs nonchalants et ses plaisanteries, il était triste. Vraiment triste. Et elle éprouvait un désir violent de l’aider à surmonter cette tristesse.
— Aucun problème, je vais conduire, dit-elle d’un ton ferme.
Elle s’empara des clés qu’il lui tendait toujours et déverrouilla les portières.
— J’ai bu un verre ou deux, précisa-t-elle, mais cela fait déjà quelques heures. Je pense que ça ira.
Il lui ouvrit la portière. Au moment où elle allait se glisser à l’intérieur de la voiture, il l’attrapa par la taille.
— Si seulement je t’avais rencontrée plus tôt ! Aucun alcool ne pourrait me faire autant d’effet que toi.
— Tant mieux.
Des frissons la parcouraient de nouveau. Elle leva la tête vers son regard sombre, tentant de le déchiffrer derrière le masque. Elle se sentait délicieusement effrontée ; comme par magie, elle s’était transformée en femme courageuse.
— Si tu dois te déchaîner ce soir, je veux que ce soit à cause de moi, murmura-t-elle, à peine surprise par sa propre hardiesse.
Il laissa échapper un grognement et pencha la tête, le regard fixé sur sa bouche. En soupirant, elle ferma les yeux, avide de sentir le contact de ces lèvres sur les siennes.
— Il faut que tu me dises, dit-il de sa voix grave où vibrait à présent l’impatience. Dis-moi que tu en as envie.
Comment pouvait-il se poser la question ?
— J’en ai envie, chuchota-t-elle. J’en ai envie. J’en ai…
Et enfin, avec un dernier petit rire, il l’embrassa, chassant l’air glacé en refermant ses lèvres chaudes et fermes sur les siennes, indifférent au gloss qui recouvrait sa bouche entrouverte et finirait immanquablement par les barbouiller tous deux.
Elle leva la main pour caresser ses cheveux, et l’attira à elle. Ses lèvres s’écartèrent tandis qu’il l’explorait de sa langue, et elle sentit son corps s’ouvrir lui aussi. Elle le sentait fondre, éclore, s’épanouir. Elle n’était plus cette Cléopâtre de pacotille au beau milieu d’une froide nuit d’octobre, mais une rose au soleil de midi.
La bouche de Zorro avait un goût de menthe, de bière et de sucre, et il la remplissait d’une douce ardeur. Elle lâcha ses cheveux et passa la main le long de son dos, étudiant ses contours, les longs muscles souples, les creux fermes au bas de ses reins…
C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter. Elle aurait voulu être déjà arrivée là où il voulait l’emmener. Elle aurait voulu qu’ils soient tous deux débarrassés de ces costumes idiots et allongés sous des draps soyeux. Elle avait envie de toucher sa peau nue sous l’étoffe noire et le masque de satin.
Il était excité, elle le savait, et elle avait envie de le sentir en elle, bien qu’elle n’eût qu’une idée assez vague de ce que cela signifiait vraiment.
Elle se libéra de leur étreinte.
— Allons-y, dit-elle. Maintenant.
Il acquiesça. Sa bouche était presque aussi rouge que la sienne, et cette image était curieusement sensuelle. Elle tendit la main pour effleurer ses lèvres pleines d’une légère caresse.
D’une voix rauque, il lui indiqua le trajet jusqu’à sa maison, puis il monta dans la voiture, se glissant sur le siège passager. Quand elle tourna la clé de contact, de la musique s’éleva dans la pénombre, une musique douce et mélodieuse, qui ne s’accordait pas avec l’impatience qui s’agitait en elle. Mais elle ne savait pas comment changer de musique, et elle n’avait pas de temps à perdre.
En la voyant frissonner, il monta le chauffage et posa la main sur sa cuisse, réchauffant immédiatement sa peau nue et glacée. Elle l’entendit soupirer et, du coin de l’œil, vit la lumière de la lune souligner sa mâchoire tandis qu’il rejetait la tête en arrière et fermait les yeux.
Peut-être, penserait-elle plus tard, était-ce là un signe tardif du destin.
Pour la sauver d’elle-même.
Ou peut-être faisait-il simplement trop noir, ou trop chaud, ou bien le trajet étai-il trop long. Ou encore, les bières ingurgitées avaient fini par venir à bout de sa forte constitution.
Elle ne saurait jamais vraiment. Mais incontestablement, dans la chaude pénombre, bercé par le ronronnement du moteur de sa luxueuse voiture et par les notes de Chopin qui emplissaient l’habitacle, l’homme qu’elle avait choisi pour être son premier amant s’endormit.
Il ne se réveilla pas quand elle arrêta la voiture devant son élégant domicile, une vieille maison de briques rouges sur trois étages dont les escaliers étaient décorés de fleurs jaunes en pots. Il dormait toujours, la tête contre la vitre, quand elle sortit pour appeler un taxi avec son téléphone portable.
Il ne s’éveilla pas quand elle se pencha sur lui pour lui offrir un baiser d’adieu.
Quand le taxi arriva, elle monta et lança au chauffeur l’adresse de l’hôtel où s’était déroulée la soirée, afin d’y récupérer son propre véhicule. Quand il démarra, elle ne put s’empêcher de regarder une dernière fois derrière elle.
Elle se demanda un instant comment elle réagirait si la porte de la berline grise s’ouvrait brutalement, et qu’il se précipitait dehors en lui faisant de grands signes.
Mais Zorro continuait de dormir.
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Autrefois, adolescente folle amoureuse, Belle a tenté de
séduire Matthew Malone. Sans succes. De cette offensive de
charme malheureuse, Belle conserve encore aujourd’hui le
souvenir d'une cuisante humiliation. Aussi, c'est le rouge aux
joues qu'elle découvre, le jour ou elle est embauchée comme
assistante personnelle du P.-D.G. de la société Diamante, que
ce dernier n'est autre que Matt Malone lui-méme !

Belle s'affole ; lors de leur premiere entrevue, va-t-il la
reconnaitre ? Pire encore, se rappellera-t-il, goguenard,
I'épisode ridicule dans lequel elle s'est commise ? Pourvu que
non ! Mais voila que, le jour de la confrontation tant redoutée,
les choses ne se passent pas du tout comme Belle I'avait
prévu. Non seulement Matt ne lui préte aucune attention
particuliere, mais, horreur ! Alors qu'elle croyait dépassée cette
vieille histoire avec lui, Belle sent renaitre en elle la méme
attirance passionnée qu'autrefois...
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